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L'AVENIR 
du c i n e m a a m é r i c a i n 

John E. Fitzgerald 

John E. Fitzgerald, journaliste à la pige et conférencier, est le criti­
que attitré de l'hebdomadaire national américain : Our Sunday Visitor. 
// a obtenu le prix du "Meilleur critique" de la Director's Guild of Ame­
rica. Installé à Hollywood, il en connaît la vie mouvementée. Il était donc 
tout désigné pour nous parler de L'Avenir du cinéma américain. 

Deux adages n'ont cessé de me 
hanter durant la préparation de cet 
article. Le premier : "Les fous se 
précipitent là où les anges n'osent 
s'aventurer". Le second : "Il n'y a 
pas de devins riches". Ce dernier, 
moins sage et moins ancien que le 
premier, est de mon invention. Il 
signifie que la prédiction exacte de 
l'avenir serait un moyen d'enrichis­
sement rapide. Mais personne ne 
peut vraiment prédire l'avenir. 
C'est une entreprise impossible. 
Quoi qu'il en soit, à la lumière du 
passé, examinons attentivement le 
présent. Nous pourrons, du moins, 
nous livrer à des conjectures. Si 
nous comparons l'Hollywood d'au­
jourd'hui à l'Hollywood d'hier, peut-
être connaîtrons-nous un peu 
l'Hollywood de demain. Quand je 

parle d'Hollywood, j'entends l'in­
dustrie américaine du film, c'est-
à-dire un complexe d'entreprises 
financières de toutes sortes. T'en­
tends aussi cet art-industrie que 
Robert Hughes définit à juste titre 
comme "l'art le plus dispendieux 
et l'affaire la plus risquée". T'en­
tends enfin cette région mal déli­
mitée de Los Angeles que la so­
ciologue Hortense Powdermaker ap­
pelle : "Hollywood, fabrique du 
rêve". 

Les rêves 

Les habitants d'Hollywood, les 
directeurs et les employés des usi­
nes du rêve font eux-mêmes cinq 
rêves dont trois sont des cauche­
mars. Le premier rêve est celui 
d'une aide gouvernementale. Une 
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sorte de transfusion qui permettrait 
de revigorer d'un sang neuf une 
industrie malade. A l'instar de la 
Grande-Bretagne et de son plan 
Eady, les cinéastes espèrent que le 
gouvernement fédéral américain in­
ventera un plan pour les sortir du 
Détrin. 

Le second rêve, tout en rose, con­
cerne l'avènement de la télévision 
payante. Comme les Etats-Unis, à 
eux seuls, disposent de plus de cin­
quante millions de postes récep­
teurs, il serait possible — en une 
seule soirée et avec un profit con­
sidérable — de couvrir le coût de 
production d'un film d'environ un 
million de dollars. Il suffirait qu'un 
faible pourcentage dlusagers dé­
boursent un dollar chacun. 

La télévision payante, cependant, 
n'a pas encore connu le succès es­
compté. Le public répugne à payer 
pour des programmes gratuits jus­
qu'à présent. Il sait bien que l'in­
trusion de ce nouveau mode de té­
lévision dans ses foyers signifierait 
la fin de toute gratuité. Et que les 
annonces commerciales ne disparaî­
traient pas pour autant, avec un 
nombre de plus en plus considéra­
ble d'usagers. Le public craint aussi 
l'augmentation des prix. La qualité 
des spectacles n'y gagnerait en rien, 
car peu de producteurs et de distri­
buteurs s'aviseraient de satisfaire les 
goûts d'une petite élite de specta­
teurs. Avec un même coût de pro­
duction, ils choisiraient plutôt de 

Hollywood, fabrique de rêves 

plaire à la masse pour quadrupler 
leurs bénéfices. 

Néanmoins, Hollywood est prêt 
à s'engager dans l'aventure de la 
télévision payante dès que le pu­
blic acceptera les appareils à jetons 
ou à cartes perforées. Entre temps, 
les cinéastes ne peuvent s'empêcher 
de faire de beaux rêves. 
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Les cauchemars 

Mais voici les trois cauchemars. 
Aujourd'hui, il y a moins de 

films. Durant les bonnes années, les 
grands studios d'Hollywood tour­
naient en moyenne un film par 
jour. Cette production est mainte­
nant réduite de moitié. 

Aujourd'hui, il y a moins de ci­
némas. Avant la guerre, il y avait 
18,000 salles ; il n'en reste plus que 
11,000 dont le quart comprend des 
"drive-ins". 

Aujourd'hui, il y a moins de spec­
tateurs. Les coûts de production ont 
doublé depuis le deuxième conflit 
mondial, mais l'assistance régulière 

Buddy Ebsen, vedet te de The Beverly 
Hi l lb i l ies, l 'émission de télévis ion la plus 
popula i re aux Etats-Unis. 

et hebdomadaire, qui était de qua­
tre-vingt-dix millions de person­
nes aux Etats-Unis, a diminué de 
moitié. Le public comprenait sur­
tout des jeunes. Selon un dernier 
relevé de l'Opinion Research Cor­
poration, 52% des spectateurs ont 
moins de vingt ans, 72% moins de 
ttente. 15% seulement se rendent 
au cinéma une fois la semaine, et ce 
nombre compte pour 6 2 % de tou­
tes les assistances. Les prix d'entrée 
ont doublé, mais il se vend moins 
de billets. Le nombre des cinémas 
d'art — ces petites salles qui offrent 
à leur clientèle du café expresso au 
lieu du traditionnel "popcorn" ainsi 
que des films étrangers pédants et 
prétentieux — a augmenté ; leur 
nombre est passé de 200 à 400. 
Il n'empêche que l'industrie du ci­
néma se débat dans un cauchemar 
véritable. 

Le cinéma a riposté par l'emploi 
d'écrans géants (cinéma, cinéma­
scope, vistavision, 3 D., etc.) et du 
son stéréophonique. Techniques 
connues depuis longtemps certes, 
mais dont le marasme du cinéma 
imposait maintenant l'emploi. 

Il a eu recours aux films d'hor­
reur, aux films sur la jeunesse dé­
linquante ; il combina même l'hor­
reur et la délinquance dans des 
films comme / Was a Teen-age 
Werewolf. 

Il a eu recours à l'érotisme. Les 
films étrangers avaient déjà fami­
liarisé notre public avec .une con-
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ception plus libre des choses du 
sexe. Mais alors que l'Europe ne 
sépare pas Eros de la vie nor­
male de l'homme, Hollywood le 
sépare. Ce que le cinéma étran­
ger accepte comme allant de soi, 
Hollywood, au contraire, le souli­
gne fortement, le met en itali­
ques, s'en sert comme d'un élément 
de scandale pour mousser ses films. 
Les cas d'aberration mentale im­
primés sur celluloïd remplacent le 
drame à l'écran. 

L'avènement de la télévision 

Le coup le plus dur porté au ci­
néma ne fut pas la décentralisation 
des villes, les voyages de plus en 
plus fréquents d'une population 
sans cesse en mouvement, la con­
currence des sports, de la vie en 
plein air et des jeux. Ce fut l'avè­
nement de ce géant électronique 
qui a répandu le divertissement 
gratuit dans tous les foyers et qui 
a fait pousser sur les toits une jun­
gle d'antennes chromées. 

Hollywood a méprisé la télévi­
sion dès son apparition. Et cepen­
dant si grande qu'ait été son in­
fluence, la télévision n'a pas été le 
seul facteur d'une baisse des recet­
tes du cinéma. Des villes que n'a­
vait pas encore envahies la télévi­
sion ont, elles-mêmes, enregistré 
des recettes moindres. A l'influx 
des films étrangers qui venaient 
combler les lacunes de notre pro­
duction, il faut ajouter l'apparition 

A l'instar de Burt Lancaster, plusieurs 

vedettes sont devenues producteurs 

des films dits de production indé­
pendante. Films tournés sans la 
participation des grands studios ou 
avec une participation réduite à la 
location d'équipements techniques. 
Il y eut également les films "nu­
distes". Films à faible budget, mé­
diocres, choquants, tournés à la va-
vite par des chevaliers d'industrie 
s'improvisant metteurs en scène. 
Ces films peu coûteux rapportaient 
de gros bénéfices. Déjà, depuis plu­
sieurs années, les grandes compa­
gnies avaient perdu le contrôle des 
maisons de distribution. On avait 
même pris l'habitude de tourner des 
films à l'étranger, loin des studios 
d'Hollywood. On en tournait aussi 
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dans des locaux de fortune, même 
dans des granges. Tous ces films 
s'emparaient des écrans américains. 

Après s'en être moqué, Holly­
wood a détesté la télévision. Mais 
elle eut bientôt fait de reconnaître 
la puissance de son adversaire et 
de rechercher son alliance. 

Aujourd'hui, la plupart des 
grands studios consacrent la plus 
grande partie de leur production 
à des films de télévision. Les stu­
dios, sous la pression de leurs ac­
tionnaires, vendirent leurs stocks 
de films anciens aux entreprises de 
télévision. 

Du nouveau 

De nouvelles raisons sociales pri­
rent bientôt l'affiche. On parla de 
Desilu Studios et non plus de 
R.K.O. D'anciens employés, Desi 
Arnaz et Lucille Ball, étaient main­
tenant propriétaires de la compa­
gnie qui les avait jadis congédiés. 
Même si Walt Disney, Warners, 
20th Century Fox, M.G.M. et d'au­
tres grandes compagnies mainte­
naient leurs raisons sociales et tour­
naient des films, chacune d'entre 
elles possédait une succursale de té­
lévision. Dans quelques cas, la suc­
cursale l'emportait sur sa maison-
mère. Universal International se 
fit mieux connaître sous le nom de 
Revue, avant de passer sous le con­
trôle de la M.C.A., une agence très 
importante. Columbia se confondit 

avec Screen Gems. Republic de­
vint Four Stars, etc. 

Hollywood a connu et connaît 
encore une période de transition. 

Nul ne saurait en prédire l'ave­
nir. 

Quand les studios se mirent à 
résilier les contrats de ses vedettes 
pour abattre leurs frais d'opération, 
celles-ci prirent vite conscience de 
leur pouvoir. Hollywood est bien 
en Californie, mais ses bureaux de 
direction se trouvent à New York. 
Hollywood, c'est l'usine dont les 
affaires se transigent à l'autre bout 
du continent, dans Manhattan. Pour 
faire des films, les studios doivent 
emprunter des banques. Or, quand 
il s'agit d'un film américain, les 
banquiers s'inquiètent de la répu­
tation des interprètes du film. Ils 
y voient la garantie de leurs prêts 
considérables. Les stars s'avisèrent 
très vite de leur valeur marchande. 
Leurs agents d'affaires aussi qui pré­
lèvent 10% sur tout ce qu'ils peu­
vent obtenir pour leurs clients. 

On s'aperçut très vite également 
que l'impôt sur le revenu coupait 
les salaires de près de 9 1 % et tou­
chait beaucoup moins aux profits 
des corporations. Les stars devin­
rent des corporations ; leurs agents, 
de véritables gérants. Ils apprirent 
à grouper ensemble les services 
d'une star, d'un metteur en scène, 
d'un scénariste, et de les offrir en 
contrat-bloc. Une étoile de pre-
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55 Days at Peking, super-production américaine, a été tourné en Espagne. 

mière grandeur avait le choix de 
son film et de son metteur en scène. 
Seuls des réalisateurs chevronnés 
tels George Stevens. Fred Zinne­
mann, William Wyler, pouvaient 
se payer le luxe de choisir leurs co­
médiens et leurs sujets de films. 

Le talent l'emportait désormais 
sur la production en série. "Les 
fous, disait avec humour un chef 
d'industrie, les fous se sont empa­
rés de l'asile". 

La M.C.A. 

L'exemple le plus frappant des 
transformations d'Hollywood est 
celui de la M.C.A. La Music Cor­
poration of America, à ses débuts, 

n'était guère autre chose qu'une a-
gence. Elle faisait engager des or­
chestres, des chanteurs, des danseurs, 
des comédiens, etc. Elle prit vite de 
l'importance. Son avoir actuel en­
globe Universal Pictures (films), 
Revue Productions ( télévision ), 
Decca Records ( disques ), Northern 
Music Publishing Company (musi­
que ), . . . et une banque à Denver, 
Colorado. Comme le font d'autres 
studios, M.C.A. finance aussi cer­
taines productions théâtrales de 
Broadway. 

Le gouvernement des Etats-Unis 
crut nécessaire de sévir contre ce 
cartel d'agences et de studios. A 
titre d'agence, M.C.A. devait 
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s'efforcer d'obtenir les meilleurs 
contrats pour ses clients ; à titre 
de maison de production, elle 
devait engager les artistes aux plus 
bas prix possibles. C'était un con­
flit d'intérêts. Les tribunaux anti­
trust rendirent leur jugement : 
M.C.A. devait renoncer ou à son 
agence ($8,000,000 d'affaires) ou 
à son entreprise de télévision 
($72,000,000 d'affaires). Le choix 
ne fut pas difficile à faire. 

Aujourd'hui, M.C.A. est sans dou­
te le seul studio oui connaisse des 
difficultés de stationnement. Des 
producteurs indépendants et des 
sous-producteurs de toutes sortes 
tournent une quantité considérable 
de films dans la jungle, les places 
publiques, les rues du Far west, 
teparties sur les 408 acres du stu­
dio de la vallée de San Fer­
nando. Des metteurs en scène aussi 
réputés qu'Alfred Hitchcock y pos­
sèdent leurs bureaux. La compagnie 
de Hitchcock produit chaque se­
maine un film de télévision. Le 
film d? télévision est d'un rende­
ment excellent, car sa consomma­
tion est assurée à travers tout le 
pays. Le doublage en langues é-
trangères en permet la circulation 
outre-mer. Toutes les émissions de 
télévision ne sont pas réduites à une 
demi-heure ou une heure : certai­
nes émissions sur film durent jus­
qu'à une heure et demi (y com­
pris les commerciaux qui mangent 
quelques quinze minutes). Le temps 

moyen d'un film étant d'une heure 
et trois quarts, il est facile de réa­
liser qu'un film de télévision en 
couleurs puisse rapporter des pro­
fits supplémentaires si la projection 
en est faite dans les cinémas d'ou­
tre-mer. 

Plusieurs stars qui avaient mé­
prisé la télévision n'hésitent plus à 
y engager leurs capitaux. On tourne 
d'abord un film-pilote. S'il obtient 
du succès, suit alors un film à é-
pisodes. Les épisodes à la télévi­
sion sont distribués sur quatre cy­
cles de treize semaines chacun. Il 
suffit qu'un commanditaire des 
trois grands réseaux de télévision 
achète une série d'épisodes suscep­
tibles de plaire au public pour que 
le propriétaire des films s'enrichisse 
rapidement. 

Maintenant que les studios ou­
vrent leurs portes à la production 
indépendante, que des individus 
pleins de talent ont toute liberté de 
tourner des films de qualité, main­
tenant que les films ont plus de dé­
ploiement que jamais, il arrive pour­
tant que les gens refusent de rete­
nir les services d'une gardienne 
d'enfants, de payer des frais de sta­
tionnement, de manger au restau­
rant, pour s'offrir le luxe d'une 
soirée de cinéma hors de la ban­
lieue qu'ils habitent. 

Autrefois il arrivait souvent 
ou'Hollywood tournât des films à 
l'étranger. En raison de subsides 
gouvernementaux, des décors au-
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The Hoodlum Priest, une production indépendante, a été tourné aux Etats-Unis 
mais hors des studios d'Hollywood. 

thentiques, de la main d'oeuvre à 
bon marché. Les taxes, les tarifs, les 
quotas ont fait que les compagnies 
d'Hollywood n'acceptent plus de 
tourner à l'étranger que pour des 
raisons exceptionnelles de finance­
ment et de décors naturels. Quoi 
qu'il soit, les films ont plus que ja­
mais un caractère international, car 
il arrive rarement que les interprè­
tes appartiennent à une même na­
tionalité. 

Les réalités de demain 

Qu'adviendra-t-il du spectacle 
dans les foyers ? Les écrans de té­
lévision deviendront plus grands ; 
ils s'accrocheront aux murs com­
me des écrans de cinéma. La télé­

vision en couleurs qui n'est pas en­
core au point sera d'un coût de plus 
en plus bas. La télévision en cir­
cuit fermé permettra d'assurer la 
surveillance des enfants ; couplée à 
un appareil à enregistrement ma­
gnétoscopique, elle vous permet­
tra, en votre absence, de capter vo­
tre programme favori. 

Peut-être pourrez-vous acheter 
des spectacles de télévision comme 
vous achetez des albums de disques? 
Les films de 16 mm. resteront sur 
le marché, mais des entreprises pro­
fessionnelles mettront à la disposi­
tion des écoles et des bureaux des 
films de 8 mm. Par exemple, votre 
médecin, au lieu de vous expliquer 
de vive voix l'enlèvement des a-
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mygdales de votre fils, invitera son 
infirmière à vous faire voir dans la 
salle d'attente un court documentai-
re sur la nature de cette opération. 

Demain, vous porterez au doigt 
un magnétophone en forme de ba­
gue ; votre bracelet-montre contien­
dra un poste émetteur-récepteur de 
radio ; à vos prochains voyages à 
l'étranger, vous glisserez dans vo­
tre poche un appareil électronique 
de traduction. Des avions à réac­
tion, d'une vitesse supérieure trois 
fois à celle du son, vous transporte­
ront en quelques heures partout 
dans le monde. La télévision con­
naîtra une diffusion mondiale. Grâ­
ce au Telstar de la Bell Telephone 
et au Relay de la R.C.A., grâce aus­
si à d'autres satellites du même gen­
re, les principaux événements in­
ternationaux seront, dans un mê­
me instant, portés à la connaissan­
ce de tout l'univers. 

Le facteur humain ne perdra pas 
pour autant son importance. Les 
grands artistes pourront se faire 

mieux connaître et apprécier. II y 
aura des échanges culturels plus in­
tenses, des événements artistiques 
d'une rare qualité. Le processus de 
création artistique n'en restera pas 
moins le même après le travail de 
rédaction du scénariste, viendra ce­
lui du metteur en scène. Ce dernier 
sera même son propre producteur 
pour assurer toute la qualité artis­
tique de l'oeuvre projetée. Le rôle 
du réalisateur en sera un d'enver­
gure. Il lui sera possible, grâce aux 
ressources du doublage, des sous-
titres, des moyens rapides de trans­
port et de distribution, de s'adres­
ser à des millions de spectateurs 
dans leur langue à eux. et aussi 
dans le langage universel du ciné­
ma. 

Espérons que le cinéma améri­
cain apportera sa contribution au 
cinéma international, qu'il per­
mettra à tous les hommes de s'unir 
et de se comprendre par l'emploi 
d'une langue universelle : celle de 
la Beauté. 

LES STAGES DE CINEMA 1964 

Au cours des prochaines vacances, il se t iendra, dans plusieurs régions 
de la Province, des stages de cinéma destinés aux éducateurs et aux 
étudiants qu i d i r igent un ciné-club. 

Pour des précisions sur le l ieu, la date et le p rogramme, les intéressés 
sont priés de s ' informer auprès de leur O f f i ce diocésain des Techniques 
de d i f fus ion . 

12 SÉQUENCES 


